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  Ce livre est une œuvre de fiction. Les personnages, les situations et les lieux décrits dans ce roman sont purement imaginaires. Toute ressemblance avec des personnes ou des événements ayant existé ou existant, ne serait que pure coïncidence et le fruit du hasard.






  Remerciements particuliers de l’auteur à Monsieur Henri Richard le gardien actuel du phare du Cap-Fréhel, pour sa gentillesse, sa disponibilité lors de mes passages et les renseignements techniques qui m’ont été indispensables pour écrire ce roman et le rendre le plus crédible possible.




  Le phare au pendu




  Ce drame familial, aussi incroyable et inhumain qu’il puisse être, est rigoureusement authentique dans ses moindres détails. Seuls les noms des protagonistes ont été changés, afin de ne pas nuire aux familles de ces monstres à visage humain. Cette horreur a laissé de profondes traces sanglantes sur la côte de Penthièvre entre le Cap-Fréhel et Erquy, encore visibles aujourd’hui. Il ne se passe pas une réunion publique sans qu’il en soit fait état. Je ne connais pas un autochtone qui ne ressente un frisson d’horreur lui parcourir l’échine en passant devant les lieux où se sont déroulées les différentes phases de ces exécutions.




  Lecteur, si vous n’êtes pas de la région et qu’un silence soudain remplit la salle d’un des bars de Fréhel, Plurien ou Erquy au moment où vous en franchissez le seuil, c’est que la conversation tournait autour de l’affaire du Phare au pendu. Des informations inconnues des autorités judiciaires filtraient de gosiers trop loquaces. Un conseil, ne cherchez pas à en savoir plus, car votre curiosité d’étranger ou pire, de parisien, pourrait vous attirer bien des ennuis, comme cet habitant de Roubaix l’an dernier, qui vit sa caravane s’enflammer sans raison apparente dans le camping municipal du Vieux-Bourg.




  Bien qu’elle soit digne d’un thriller américain flirtant parfois avec un film d’horreur à grand budget, cette histoire monstrueuse s’est pourtant déroulée, il y a quelques années, dans notre région.




  J’ai longtemps hésité à vous raconter dans ses moindres détails cette tragique histoire où sexe, meurtre et jalousies commerciales se mêlent à la folie humaine : car elle implique des gens influents qui sont toujours en activité dans le Penthièvre.




  Si, à l’époque des faits, à la demande de la justice, de nombreux détails scabreux furent occultés au public, pour ne pas perturber le bon équilibre des choses établies, aujourd’hui je veux rétablir la vérité. Je veux faire honnêtement mon travail de journaliste d’investigation et révéler la vérité à mes lecteurs.




  Avant de vous livrer cette enquête pénible, qui m’a pris de longs mois de recherches approfondies pour une rédaction très détaillée, il faut que vous sachiez que de nombreuses pressions – parfois violentes – m’ont été infligées pour empêcher la publication de ce travail… Ces menaces me prouvant que j’étais sur le bon chemin – les coupables n’ont peur que de la vérité, c’est bien connu – m’ont encouragé au lieu de me faire renoncer dans ma tâche. La mort suspecte du principal témoin de ce drame quelques heures après qu’il m’eût parlé, me conforta dans mes idées et transforma ma soif de savoir en devoir d’information.




  Pour que la triste vérité du Phare au pendu ne soit jamais oubliée dans le Penthièvre…




  Victor Tarin


  Sables d’Or-les-Pins


  17 avril de cette année.




  Un éclair d’une puissance extraordinaire zébra le ciel d’encre de la lande de Fréhel, effrayant le dernier des poulpiquets égaré au bord du Trou de l’Enfer. L’onde de choc du tonnerre, arrivant presque aussitôt, déchira le silence dans un craquement infernal, se répercuta contre les falaises abruptes en un écho assourdissant, roula sur les flots et se perdit à l’horizon.




  De grosses gouttes tombant lourdement des nuages épais commencèrent à brouiller la mer, qui se mit à frémir comme si des milliers de petits poissons frayaient à sa surface. Le ciel lourd de menace craqua de nouveau, la pluie redoubla de puissance, comme si elle voulait lutter contre l’orage. Sur la terre ferme, les anfractuosités se remplissaient puis débordaient en petites rigoles se transformant rapidement en rivières, puis en torrents fous qui dévalaient les collines, serpentaient dans les vallées, inondaient les champs, les fossés, les routes, à la recherche d’une échappatoire afin d’évacuer leur trop-plein. Des centaines de cataractes se jetaient affolées du haut des falaises et se déversaient dans les abîmes avec un bruit infernal.




  Bientôt l’orage s’éloigna, laissant la place à un puissant vent de nord-ouest qui souleva des vagues monstrueuses qui vinrent se fracasser sur la côte en y causant de nombreux dommages. La puissance dévastatrice de l’ouragan, multipliée par une forte marée de ce début de printemps chaotique, emporta des morceaux du port Jacquet à Saint-Cast ; brisa en deux l’ancien quai d’Erquy dont le vieux phare à tête rouge fut détruit en quelques secondes ; inonda les commerces des Arcades à Sables-d’Or-les-Pins, la toiture du casino s’envola et une partie de la falaise surplombant le port du Val-André s’écroula, tandis que le joli campanile de la chapelle du Vieux-Bourg explosait sous la puissance des rafales.




  Cette nuit-là, la côte de Penthièvre fut au centre d’une dépression sans précédent, où les éléments en furie se déchaînèrent et déversèrent la désolation et la terreur sur leur passage.




  Le vent hurlait à la mort à travers les ouvertures, tordant ou arrachant tout ce qui lui résistait, arbres, ardoises, barrières, vitrines, panneaux indicateurs, fils et poteaux électriques ou téléphoniques ; un déluge tombait, inondant caves et routes ; la grêle martelait sa chute, brisant fenêtres et toitures de voitures ; la marée, ne voulant pas rester inactive, projetait ses vagues à plusieurs dizaines de mètres du rivage, le tout accompagné par un orage d’apocalypse roulant aux quatre coins de l’horizon. Tous les éléments avaient redoublé de leur puissance destructrice pour frapper les esprits. Jamais de mémoire d’homme, un tel cataclysme ne s’était abattu sur le vieux duché des Penthièvre.




  Au milieu de cette tourmente qui semblait ne pas avoir de fin, une camionnette, probablement le seul véhicule dehors à cette heure-là, roulait ou plutôt survivait, sur la route touristique conduisant du Cap-Fréhel à Sables-d’Or-les-Pins. Les essuie-glaces balayant à la vitesse maximum, avaient bien du mal à évacuer l’eau et la grêle qui s’accumulaient sur le pare-brise et les phares perçaient difficilement l’obscurité, rendant la conduite dangereuse et hasardeuse. Le chauffeur, un homme d’une cinquantaine d’années, semblait nerveux et conduisait comme un robot, les yeux fixes et la respiration courte… Il avait peur… Des gouttes de sueur perlaient son front et mouillaient ses lunettes embuées. Jetant machinalement, mais régulièrement, un œil inquisiteur dans le rétroviseur sans tourner la tête, il semblait redouter quelqu’un ou quelque chose qui le poursuivait.




  La climatisation étant inexistante dans son véhicule utilitaire et sa panique lui empêchant de penser à entrouvrir une vitre latérale, il devait régulièrement essuyer ses vitres avec le dos de la main pour tenter d’apercevoir le ruban d’asphalte brillant sous la pluie…




  Puis soudain, entre deux éclairs, son cerveau en ébullition aperçut une ombre furtive traverser la route, il reconnut Mourioche, le triste cheval noir tirant un antique chariot où trônait un grand homme sombre armé d’une gigantesque faux… Son cœur de Breton comprit que l’Ankou venait le chercher…




  Il comprit qu’il allait mourir…




  Dans le petit bois de pins de La Carquois qui surplombe les carrières grignotant inexorablement les falaises de grès roses – par endroits de lamentables squelettes dépouillés par la cupidité – une bourrasque plus forte que les autres déracina un arbre qui vint s’écraser avec grand fracas sur la route.




  Le conducteur, perdu dans son angoisse et scrutant sans relâche un hypothétique poursuivant dans son rétroviseur, à moins qu’il ne cherchât à fuir sa propre ombre ou son passé, tournant même dangereusement la tête de temps en temps, aperçut la masse végétale couchée sur le goudron trop tard et engouffra son véhicule dans le tronc à pleine vitesse.




  Son corps, emporté par la vitesse et la violence du choc, partit en avant comme un boulet de canon, sans que son cerveau ne pût rien faire pour le retenir. Pensant qu’un accident ne pouvait arriver qu’aux autres, il avait négligé d’attacher sa ceinture. Il y pensa bien pendant un millionième de seconde, c’était trop tard, son corps était livré aux forces physiques comme les pantins désarticulés qu’il avait vus à la télévision dans les crashstests. Vivant les quelques millièmes de secondes du choc comme dans un film au ralenti, il avait conscience que sa tête allait s’arrêter quelque part et que le choc allait être terrible…




  Il allait avoir mal…




  Il en était sûr…




  Peut être allait-il mourir ? …




  Peut-être allait-il survivre, mais vivre le reste de son existence dans un fauteuil roulant ?




  Cependant, dans ce jeu de La vie ou la Mort, il n’avait plus le droit de choisir… pas de joker… pas de deuxième essai… il fallait accepter le verdict sans appel de son inconscience.




  Sa camionnette de livraisons étant trop rustique, il n’y avait pas eut d’airbag à sortir du volant à la vitesse du son quand le pare choc avait percuté l’arbre.




  Curieusement, quand sa tête heurta violemment le volant, il n’eut pas mal, il pensa être sauvé et un rictus se forma au coin de ses lèvres d’où coulait un mince filet rouge foncé… Dans son regard vide, il vit même un objet brillant voler vers lui et, en tournoyant, lui passer à travers le corps…




  Là non plus il n’éprouva aucune douleur…




  Tout était devenu silencieux, même le vent, qui acceptait le sacrifice, était soudain tombé. Seules quelques gouttes de pluie s’écrasaient sur le dos du conducteur de la camionnette à travers l’espace laissé libre par le pare-brise qui s’était brisé et dont les milliers d’éclats brillaient comme des diamants sous les fantomatiques rayons de lune qui commençaient à percer entre les nuages qui s’éloignaient.




  Ce qui lui semblait incompréhensible, c’est qu’aucune douleur ne venait perturber son cerveau… Il ne pouvait pas bouger… Plus aucun de ses membres ne réagissait, son corps était pour lui comme un étranger… Bientôt, il sentit une partie de lui devenue immatérielle se détacher et s’élever au-dessus de la scène de l’accident. Sans s’émouvoir, il pouvait contempler sa dépouille gisant lamentablement sur le siège de sa voiture, maculé par un flot de sang coulant de son cou tranché par une plaque en acier sur laquelle il pouvait lire :




  « Attention, tirs de mines. »




  Il n’avait pas peur, son corps de mortel perdant son sang ne lui appartenait plus, c’était comme une défroque usée jusque la toile qu’il aurait jetée après un usage trop intensif…




  Bientôt sa vie passa en vitesse accélérée alors qu’il se sentait aspiré par un tunnel de lumière au fond duquel des voix amies l’appelaient…




  Après cette nuit de fureur et de dévastation, la côte était tristement silencieuse, le calme plat après la tempête, chacun étant occupé à faire le point des dégâts de la nuit.




  Les pompiers, qui avaient été appelés des dizaines de fois pendant les heures passées, pansaient du mieux qu’ils pouvaient les plaies des riverains. Ils asséchaient les caves, et aidaient à bâcher les toitures aux ardoises envolées. Il y en avait des dizaines.




  Des agents de l’E.D.F., arrivés rapidement sur les lieux, tentaient de raccorder au réseau les habitations privées d’électricité, ceux du téléphone leur emboîtaient le pas, et chacun rivalisait d’ingéniosité et de solidarité pour faire le plus vite possible.




  Les véhicules couleur orange de la D.D.E., sur le pied de guerre immédiatement après la dernière bourrasque, déblayaient les routes encombrées d’arbres et de détritus de toutes sortes, pour faciliter le passage des véhicules de secours.




  Les dommages de la nuit étaient tels, qu’il faudrait plusieurs jours avant de réhabiliter la côte de Penthièvre.




  A part peut-être les durs d’oreilles, peu de gens avaient dormi cette nuit-là, que beaucoup avaient pensé être la dernière de leur existence tant la violence des éléments avait fait de dévastations.




  Comme la plupart des villas de la région, à Sables-d’Or-les-Pins, celle de Victor Tarin avait à déplorer de nombreux dégâts : arbres décapités, murs écrasés sous le poids des pins déracinés, fenêtres brisées par divers projectiles, cave inondée, etc.




  Bâtie à deux pas de la grève de Minieu sur la route du quai Barrier pendant les Années Folles, l’imposante construction avait été aux premières loges des attaques combinées du vent et des vagues.




  – Elle a vraiment eu de la veine, disait Victor soulagé en caressant la tôle patinée par le temps, c’était à un cheveu près.




  – La perte n’aurait été que pour ton garagiste qui s’enrichit avec les nombreuses pannes qui ponctuent sa vie de poubelle ambulante… par contre, mon massif de fleurs, lui, n’a pas résisté ! s’exclama une jolie jeune femme encore en robe de chambre.




  Un des pins gigantesques, plantés par le grand-père du propriétaire actuel, entre les deux guerres du XXème siècle, avait lamentablement terminé sa vie cette nuit-là, en s’écrasant sur le sol à vingt centimètres de l’antique cabriolet de Victor Tarin, brisant une serre où Blanche, sa compagne, tentait de faire lever de jeunes pousses. Depuis peu, elle avait découvert une vocation tardive de jardinière.




  – Quel gâchis, reprit Tarin en pestant contre la nature, j’en ai pour des milliers d’euros à réparer tout cela.




  – « On » Victor, « on » ! corrigea Blanche.




  – Quoi « on » ? s’exclama Tarin en tournant autour de son auto comme un gamin devant le nouveau train électrique de son copain.




  – Nous sommes deux, il n’y a pas que toi, je te le rappelle, au cas où l’horrible macho qui sommeille en toi l’aurait oublié… Je suis là… aussi… et je participe comme toi à la vie commune de notre maison




  – Bien sûr Blanche, répondit machinalement Tarin en esquivant une moue amusée, mais tout est dans mon nom, il va falloir assumer.




  – C’est de ta faute mon bonhomme, siffla-t-elle, tu ne veux pas te marier avec moi.




  – Oh ça va ! Ce n’est pas le moment de parler de cela… Et puis, je suis assuré à Groupemoitoulà… et comme ils disent dans leur publicité : assurez-vous chez Groupemoitoulà, on s’occupe des dégâts… je ne me fais aucun souci…




  – Ce n’est jamais le moment avec monsieur, rétorqua Blanche d’un geste de lassitude. Monsieur a toujours une bonne excuse pour éviter le sujet. Monsieur ne pense qu’à lui… Voilà bientôt…




  – Papa ! Téléphone ! coupa une gamine depuis le seuil de la maison.




  C’était Marie-Rose, leur fille, qui brandissait le portable de Victor. Les relais GSM, de création moderne, avaient mieux résisté à la puissance de l’ouragan que le réseau filaire du téléphone fixe, en partie détruit, dont la conception était plus ancienne.




  – Qui est-ce ? interrogea Victor en montrant de l’agacement, mais ravi de la diversion qui le sauvait d’une explication passe-partout cent fois répétée.




  – C’est François Chalet, papa…, il n’a pas l’air content.




  – Chalet n’est jamais content, Marie-Rose, Chalet a été programmé avant la naissance pour être méchant et pour me faire tourner fou.




  – Je l’aime bien parrain moi, dit un petit garçon lové dans les bras de sa maman, il est gentil mon parrain.




  Lui, c’était Thomas, le dernier-né du clan Tarin, qui dérangeait les papiers de son père, si tant est que l’on puisse appeler rangement le bordel organisé de Victor, et salissait derrière sa mère depuis bientôt trois ans.




  – Ton papa aussi l’aime bien, rassura Blanche qui rajusta la position du petit garçon et l’embrassa tendrement, il dit cela car il est de mauvaise humeur.




  – Et que veut-il, ce perturbateur ?




  – Je ne sais pas papa, il veut te parler personnellement.




  François Chalet était le rédacteur en chef de l’agence lamballaise de la Chronique de l’Ouest, le quotidien qui employait Victor Tarin. Chalet, maniaque et intransigeant dans le travail, appréciait Victor et sa ténacité. C’est lui qui l’avait fait entrer au journal alors qu’il vivotait en écrivant des romans policiers qui se vendaient difficilement. Simple correspondant au départ, journaliste après l’affaire des contrebandiers d’Erquy, Victor savait écrire des papiers bien documentés et il s’impliquait sans limites dans ses sujets. Menant des enquêtes approfondies, il était rapidement devenu un incontournable pour la Chronique de l’Ouest qui avait de grands projets d’avenir pour lui. Victor appréciait François, qui, au fil du temps, était devenu un membre de la famille, jusqu’à devenir le parrain de son jeune fils après la complexe affaire de la vache folle, où, quelques années avant, Victor avait mené sa propre enquête pour le compte de Gus, le demi-frère de Blanche, détective privé à Saint-Malo.




  A peine Victor eut-il prononcé « Allô ! » dans le combiné, que son interlocuteur enchaîna :
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